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Oà ne ae borne pas à étendre de la bru-
yere son le bétail, on mêle etcore avec le
Millier les gazons enlevés avec la houe en
écroutant le sol, et l'on fit -du touit, dans
lre champs, des tas qu'on' laisse subsister
juqu'à ce que la décomposition de ces ma-
tiâres soit accoimplie. Lorsque ce fumier,
ainsi mêilé d'utne petite 'quîantîité d'excré-
ruents animaux, est bien consommé, et
qu'on Pétend sur les champs en quantité
anlianîte, il proJnit souvent de trns-belles
récoltes de seigle et surtout de blé noir.
Comme il n'y pousse que très-peit de main-
Taisesherbes, le terrain n'a pas besoin de ja-
sîhère, et il rapporte.coisécutivement six ou
sept récoltes, qui dlu reste vont successive-
inent en déclitant. Les personnes qui tie
savent pas à combien de difficultés cette
ncquisition d'engrais est liée, sont dfs-posèes
2 eivisager cette opérationcomme très-re-
commandable, et ces terrains à bruyère
comme d'une grande utilité. Le célèbre de
Luic, entre autres, dans son voyage à travers
ces contrées, trouva dans cette circonstance
des motifs pour se prononcer contre le par-
tage des communes. Du reste, il est sans
contredit des cas où, sans faire un mauvais
calcul, le cultivateur peut avoir recours à
et moyen et où il peutit avec avatntage em-
ployer de la bruyère pour la*litière. des bes-
tiaux. Cela petit avoir lieu surtout dans les
bergeries, où, par l'action des excréments
de moutons, cette plante est plus facilement
decomposce.

Plusieurs autres substances végétales
telles que les joues, les plantes aquatiques,
la petit genêt, la mousse, la fougère, etc.,'
peuvent, à défaut d'autres, être employées
avec avantage comme litiére. Quelques-
unes, surtout la fougère, ainsi que toutes les
autres plantés qui donnent beaucoup de po-
tasse dans Pincinération, produisent un ter-
reau très-fertilisatnt. Elles se décomposet
d'autant plus facillment qu'elles ont mieux
cor.servó leurs sucs lorsqu'on les met sous
le fumier; mais alors elles.ne procurent pas
au bétail une couche aussi saine. Lorsque
ces plantes ont été séchées, elles ne se dé-
composent plus que difficilement ; alors on
est réduit à laisser longtemps en tas le fu-
tier dont elles font partie.

On ie cdoit employer qu'avec une extrême
*irconspection les balayures de grange dans
les fumiers, lorsqu'on cherche a débarrasser
les champs des mauvaises herbes. Les se-
mences qui se trouvent dans ces b:layures
ne sont pas toutes détruites, même par la
fermentation putride ; le mieux est d>em-
ployer ces balayures pour les engrais qu'on
destine aux prairies....

Plusieurs auteurs ont conseillé de se servir
de terre pour litière. Des gazons enlevés à
des places où ils sont inutiles, peuvent tire
convertis en terreau, et donner une excel-
lente espèce d et cette substance
peut sans aucun doute, être considérable-
ment améliorée -par son passage dans les
étables, où elle absorbe les urines et l'hu-
midité suirabondante des excréments en

général. Mais la terre pure ne peut ras de-
venir un' vérit'tble engrais. Elle ie peut
qu'absorber le fumier et une partie des
urines. Outre qu'il serait extiêmement dif-
ficile de tenir les bestiaux au sec par ce
moyen, cette méthode entraîner'ait. après
elle des transports et un travail extrême-
ment longs et péibles, tant pour amener
la terre prés les écuries et Py introduire
sous le béiail, que pour ta débarrasser et la
charrier ensuite sur les champs. Je ne nie
souviens pas d'avoir vu mettre ce procédé
cn praique, et je n'ai pas connaissance q u'il
ait existe nulle ýeart, excepté sur -les côtes
des comtés (le £Norfolk et de Siffolk ci An-
gleterre, où lo'n charie, pour -'eni servir dle
litière lorsqu'il est sec,' le sable rejeté par
la nier, leq"el est compose eni plus grande
partie ce débis de coquillage et de chaux.
Au reste cela n'a hien que dans les villes ;
le funiier qui est melé de cette espèce de
sable doit être très-actif.

C'est tout attire chose lorsqu'on trans-
porte de la teri-e, surtout de la marneuse,
dlats lescouirs ou phices à fumier, et qu'oi
la met en tas pour Parroser avec du purin.
On fait au milieu du tas un enfoicement en
forme de bassin dans lequel on verse le h-
quitide ; et pour accelérer l'itroduction dui
purini dans le monceau deteire, on pratiquie,
a P aidle d-ille barre dte fer, des trous qui 5-e-
teidepît clès, le bassin, au. diverses parties
du tas. Lorsque la terre est sulisanmment
imprégnée de sucs, on la transporte alors sur
les champs; quelquefois on entoure le tas de
fumier d'fim mur cde cette terre, en guise cie
clôture, et lion fait alors sur ce mur un petit
canal, où se versent les ea ux surabondantes
du tas. Lorsque ce mur dle terre a demeuré
dans cet état pendant quelques années, et
qe sas doute il a .absorbé beaucoup dl'é-
manations des cours où le bétail est retifer-
rué, on charrie cette terre sur les champs,
et elle y produit un grand effet. Mais avant
d'entreprendre cette operation, fout utile
qu'elle soit ci elle-mnme, il faut bien cal-
culer les frais que doit occasioiiner tant le
transport de la terre dans les cours et de
la au champ, que le travail de larrosemueit.

(E:trails de TuAEL.)

Nécessité pour un cultivateur d'avoir
des notions de médecine vétérinaire.

Dans la médecine vétérinaire, où l'on ne
peut pas même, comme dans la médecine
humaine, interroger le malade, il est si fa-
cile de confondre des mahadics très-difé-
rentes, qu'un fermier même expérimenté
court grand risque, quand il soignte un ani-
mal malade, de compromettre Sa vie au
lieu de le soulager. Cependat tout cultiva-
teur doit posséder ait moins quelques notions
cie médecine vétérinaire etd'aiatoinie, pour
être en état de danner des soins aux bêtes
dans les maladies et les accideits les pius
simples. Mais les cultivateurs instruits, de
même que les ignorants, doivent être bien
convaincus qa'il vaut beaucoup mieux pré-
venir les maladies qu'avoir à les traiter, et
que des soins inîtell'gents et un bon régime
sont préférables à toute la science veri-
naire qu'accomipagueraierat Jo désordre,

l'incurie, la brutalité dont on a si souvent
le triste spectacle.

Nécessité pour un cultivateur de savoir
reconnaître si un animal est malade

La plupart des cultivateurs craignent,
non sans raison, de dépenser de l'argent-
souvent. la valeur d'un ,animil malade
est si faibie qu'il vaut mieux risquer delW
perdre en le soignant 'soi-même' que de' l
faire soigner par un vétérinaire; les vété-
rinaires sont done rarement appelés. Aussi
est-il très-impoitant' our tout cultivateur
d'observer ses bêtd a 1in d'acquérir ce coup
d'eil exercé, habitude du maniement à
l'aide désquels il peut juger avec certitude
létat d'une bête, et. s'a~ssure -qu'etlé est
en par faite santé ; ou, si elle An'est pas en
parfaite santé, qui lui permette de recon-
naître quelles causes ont procuit le mai.et
quels moyens peuvent le faire disparaître.
Pour cela il laut d'abord aimer les bêtes;
je ne nie lasserai pas de le répéter, aimer
les bites est la plus'sûre garanti e de succès,
dans l'élevage, dans l'éducation et dans
l'emploi, qùel qu'il soit, des anhnaux. 'Ce-
lui qui vit beaucoup a,'uc les bétes, qui les
observe bien et qui les aime, parvient à les
comprendre.

Aphorismes du ?, MicheL

Etes-vous dominé par des difflicultés sé-
rieuses ? Envisagez-les en lace et ne dé-
sespérez point. Lhîommne intelligent et cou-
rageux vient à bout de tout.

Lorsqu'un obstacle seprésente, pour 'le
vainere, il ne s'agit que de trois choses
vouloir d'abord, se mettre ensuite résolû-
mentïù Pouvre, et puis, enfl, persévérer
avec énergie.

En agriculture, toujours la victoire ré
pond à l'effort, et l'on] est heureux et fier
alors de tout ce que P'on a fait. .

Il sulhit souvent de quelques travaux ej-
écités avec intelligence et à propos pour
doubler et tripler le. revenu d'une terre.

Abritez par in rideaù d'arbros les terrain
élevés, et les ravages lu'y- faisaient les
vents ne seront plus. Praiqîue. des défon-
cements dans les etres qui ranjueront de
profondeur, et vous y verrez bleutôt croître
tots les produits.

NE 'TERRE de trois arpents et demi
de front, sur soixante dix de profon-

deur; avec Maison, Grange et Etables y
attenant.

Cette propriété est située près de Péglise
de Batiscan, sur le bord diiu fleuve.
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